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a Messieurs les Auteurs 


Du Journal de Paris , 





AVANT-PROPOS. 

]VÏ essieurs les Auteurs dit Journal 
de Paris ont déclaré dans leur Feuille 
du il Août dernier, que faifant pro 
fèlîion de la plus grande impartialité 
dans les difcuffions qui s’élèvent aujour¬ 
d’hui fur le Magnétifme animal, s’ils 
admettoient les inculpations _ faites à 
Ml Mesmer par fes adverfaires, ils 
adraettroient également les réponfes 
que celui-ci jugeroit à propos d’y faire* 
D’après cela, M. Vicq-d’Azyr s’étant 
permis de publier, dans la Feuille du 27 
Août dernier , une Not^jçpntenant, à A v 
la charge de M. Mesmer, pîufieurs. 
faits faux, Ml Mesmer a crm pouvoir 
adreffer à MM. les Auteurs du Journal} 
une Lettre dans laquelle il prouve d^unê- 
maniéré modérée, mais décifive, qu^ 
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M. Vicq-d’Azyr n’efl: pas exa& dans Tes 
narrations. 

Gette Lettre , après trois jours de 
filence, a été renvoyée à M. Mesmer, 
avec le Billet fuivant. 

« Les Auteurs du Journal de Paris ont 
» l’honneur de renvoyer à M. Mesmer 
» la Lettre qu’il leur a adrelFée , en lui 
» obfervant qu’ils ne peuvent en faire 
» ufage fans autorifation. Si Monfieur 
» Mesmer veut fe donner la peine de 
*> leur en procurer une, ces Meffieurs 
a s’emprefïèrcnt de faire imprimer fa 
» Lettre , défrant véritablement de lui 
r> faciliter la publicité de fes défenfes ». 

M. Me s mer , comme on le penfe 
bien, n’a pas même fongé à fe procurer 
l’autorifation qui lui étoît demandée. Il 
là voit trop que l’on ne manqueroit pas 
de prétextes pour la lui refufer ; mais ii 
à été étrangement furpris de voir que, 
tandis que tout le monde peut faire in¬ 
férer dans le Journal de Paris ce qu’il 
juge à propos , fans autorifation ; tandis 
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que parmi les pièces très - nombreufes 
que lui-même a envoyées à ce Journal , 
eelles qui y ont été admifes l’ont toujours 
été fansautorifation , on ofât,dans une 
circonllance où fon honneur effi oflenfé, 
faire une exception \ h réglé , & le pri¬ 
ver, par la nature de cette exception , 
du moyen le plus efficace de repouffier 
une calomnie. 

En conféquence , ferme dans fa con¬ 
duite,^ décidé \ tout entreprendre 
pour fe procurer les réparations écla¬ 
tantes qui lui font dues , M. Mesmer 
a voulu faire fommer MM. du Journal 
de Paris de, recevoir fa Lettre, ou de 
déclarer en vertu de quels ordres ils la 
refufent. 

Cinq Huiffiers auxquels M. Mesmer 
s’efx fucceffivement adrefîê, ont craint 
de fe charger de fa fommation , & ne 
lui ont pas diffimujé qu’ils croyoient 
entrevoir d,u danger pour eux à la li¬ 
gnifier. 

Les Journaux de France ont, dit-en , 
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cent, mille Soufcripteurs. Amfi donc, 
un homme puifTant qui difpofe de ces 
Journaux, & qui hait & veut perdre un 
homme de génie , peut, au befoin, lui 
créer cent mille Calomniateurs ; ce pou¬ 
voir eft effrayant ! N’exifte-t-il donc pas 
dans la légiflation un moyen de Tar- 
rêter > r ■ . 


Note de l'Editeur. 

On apprend dans ce moment, que MM. 
delà Faculté de Médecine viennent de rédi¬ 
ger un formulaire, qui déclare hérétique tout 
Docteur qui, dans fa pratique, adoptera l’ufage 
du Magnétifme animal ,* & que quelques 
'Médecins , qui n’ont pas voulu ligner cette 
profeflion de foi, ont été rayés du Tableau. 
Encore fi ce formulaire faifoit oublier l’autre ! 

On croit devoir faire imprimer ici la Lettre 
h M. Yicq-d'A^yr, pianote de M. Vicfid’ÂQrr, 
inférée, dans les Journaux des ig & 27 Août 
dernier, afin de mettre, le Public en état de 
juger de la folidité des réponfts de M- Mefmer. 


Extra iT du Journal de Paris , 

Du Août 1784, 

LETTRE 

DE M. MESMER 

A M. riCQ-D’AZFR. 

Je viens de lire, Moniteur , les recherches 
de M. Thouret fur le Magnétifme animal, & 
l’approbation très - détaillée que la Société 
Royale de Médecine a donnée à cet ouvrage. 

J’ai trouvé dans l’approbation de la Société 
trois afllrtïons remarquables. 

La première, que j’ai manqué aux Loix du 
Royaume , en ne foumettant pas ma Doébrine 
à l’examen de - la Société. 

La fécondé, que M. Thouret a très-bien 
prouvé l’identité de ma Doctrine avec celle de 
quelques Fhilofophes des feizieme & dix - fep- 


tieme Çeeles , & qu’ainfi je n’en fuis pas l'in¬ 
venteur. 

La troifieme, que ma Doctrine eft fauffe , 
& que l’efficacité des procédés qui en refaite., 
n’eft qu’une chimère. 

Je hais les longues difouffions/Moniteur, & 
à ces trois aliénions, je n’ai que trois réponfes 
très-courtes à faire.. 

D’abord, pour me fervir d’une expreffion mo¬ 
dérée , la première affertion de la Société n’eft 
pas exacte : quoique je fuffe parfaitement tous 
les rifques que j’avois à courir en abandonnant 
à l’examen d’un comité de Médecins une Doc¬ 
trine qui heurte tous leurs préjugés , ou, fî 
vous l'aimez mieux, qui ne s’accorde pas avec 
leursconnoifTances ; cependant. Moniteur, vous 
n’ignorez pas qu’en 177B , j’ai invité vos Coiir- 
frères à venir chez moi couftater les effets avan¬ 
tageux que j’aflurois devoir résulter de l’appli¬ 
cation de mes principes ; v,ous n’ignorez pas que 
mon deffein , après que ces effets anroient été 
conftatés de la meilleure manière qu’ils pou- 
voient l’être, étoit de rendre votre Société, aiqft 
que l’Académie des Sciences, dépoli taires de ma 
Doârinç, & de concerter avec l’une & l’autre, 
les moyens de la développer §c de la répandre ; 
aous n‘ignorez pas que toutes mes démarches 
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auprès de votre Compagnie fe font terminées, 
4e fa part, par le refus de m’entendre , & que 
vous m’avez vous-même notifié ce refus. Ces 
faits devant être encore préfeas à votre mé¬ 
moire , il me femble , Monsieur , g» .on n a pas 
pu dire, fans négliger un peu la vérité, que 
j’ai manqué aux Loix du Royaume , en ne fou- 
.mettant pas ma Do&rin.e à l’examen de la So¬ 
ciété Royale de Médecine , .& qu’on pouvoir 
trouver dans des expredîons moins déterminées , 
une maniéré plus adroite 8c plus fine de jufti- 
üer la Société, de ce qu’en 1778 , il ne lui a 
pas paru convenable 4 ’accepxer mes offres. 

Enfuite, la fécondé afièrtian 4 e la Société 
me paroît tout au moins inutile. Je n’ai pas 1 $. 
ce Maxwel, qui joue un fi grand rôle dans l’ou¬ 
vrage de M. Thouret, 8c qui fe trouve , fans 
.que je m ? en fois douté , être l’inventeur de ma 
Dochrme. Lorfqu’iî en fera tems, peut-être trou¬ 
vera-t-onque, s’il réfulte des propofifions de 
Maxwel, qu’il exifte une aéfipn réciproque , ou 
un Magnétifme entre tous les corps qui fe meu¬ 
vent dans f efpace, .& que cette aâiou n’eil pas 
indifférente ., ( y.érité également foupçonné.e par 
Newton , par Pefcartes & par tous les .Savons 
qqi fe font occupés de la Ebyfique générale,) 
cependant mà théorie du monde & des .êtr#? 

Bij 
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©fganifés peut bien encore m’appartenir. 

Quant à préfent, il me femble qu’il ne faut 
que rechercher fi ma Doétriné eft, ou n’eft 
pas avantageufe à l’humanité , & puis conve¬ 
nir de bonne-foi, que fi elle doit produire quel¬ 
ques avantages , lors même que je n’en ferois 
pas l’inventeur, ma perfévérance opiniâtre à 
l’éclaircir, à la développer, à la défendre, doit 
me mériter, de la part des hommes honnêtes , 
an peu de reconnoiffance. 

* Enfin, Monfieur, la Société , par une troi- 
fîeme alTertion , déclare que ma Doctrine eft 
faufTe , & que les, procédés que je me Fuis faits 
emconféquence , Font une chimère. Je ne com¬ 
battrai pas directement cette troifième afifer- 
tion ; mais vous me permettrez de prendre a6te 
ici de la déclaration qu’a fait votre Compa¬ 
gnie , le 9 Juillet 1784 / époque de l’approba¬ 
tion quelle a donnée au Livre de M. Thouret, 
que la Doétrine du MagnétiFme animal eft unè 
erreur; & , fi j’ai bien faifi le fens des termes 
dont elle Fe Fert, quelle eft même une impof- 
ture ; c’eft-à-dire, qu’il eft faux qu’il exifté 
entre les corps une influence ou une aétion ré¬ 
ciproque ; qu’il eft faux que cette action , bien 
qu’univerfelle , foit l’action que la Nature em¬ 
ploie pour nous conferver ; qu’il eft faux qu’un 
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fluide foit l’intermède de cette aâion ; qu'il eft 
faux qu’on puiffe difpofer de ce fluide, en con¬ 
séquence des loix auxquelles il obéit, pour ré¬ 
tablir notre organifation altérée ; ou, ce qui eft 
la même chofe, Moniteur, c’eft-à-dire , qu’il 
eft vrai que tout eft ifolé dans l’univers ; que 
rien n’y [eft caufe & effet à la fois ; que lei 
corps qui fe meuvent dans l’efpace , ne gravi¬ 
tent point les uns vers les autres ; que* s’ils gra¬ 
vitent les uns vers les autres , le produit de cette; 
gravitation mutuelle eft indifférent à leur con- 
fervation ; qu’ils ne fe développent pas 5 qu’ils 
ne font pas modifiés , en vertu d’une loi géné¬ 
rale ; qu’il eft abfurde d’employer à les répa¬ 
rer, la loi qui les développe & qui les modi-- 
fie que l’art de guérir ne doit pas être le ré- 
fultat de la connoiffance de cette loi conferva- 
trice j que la Natute & la Médecine fe font 
partagés l’empire de l’homme d’une manière 
diftin&e ; que la Nature peut bien agir fur 
l’homme en état de fanté , mais que lorfqu’il 
eft malade , la Médecine doit agir à part de la, 
Nature , Sc hors de la dépendance de fes pre¬ 
mières loix (*').' 

( * ) Voilà évidemment ce qui réfulte & du Livre de 
M* Thouret, & des principes de la Société Royale de M£- 
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Votre Société, Mônfteür, développera sûre¬ 
ment quelque jour ces principes d’une manière 
îummeufe ÿ Se Funivers, bâti d’après le fyftême 
de vos Architeâes, offrira , je n’en doute pas , 
dans fa brillante incohérence, des raiforts fatisfai* 
fentes de tous les phénomènes qu’il offre à notrê 
eariofité : vous lierez tout, parce que tout enfirt 
eft lié, avec des principes qui ifoient tout ; vous 
conftruirez notre pauvre mondé, fi finguliére- 
jaeiit travaillé par rios modernes Âf chimèdes , 
atéé des îrtftrumens qui femMént d’abord rfêtre 
propres qu’à le détruire ; & on vous devra une 
Phyfiqtte nouvelle, Ou î’enfemble des effets ré- 
foltera dé la Corîtfàdiâio'n des caufes, & ou la 
réalité des uns naîtra de Finfuffifattcê des autres» 
J’ai Fhonrteur d’être, &c. 

Signé, Mesmer. 


éecinès car enfinqü’eft-cé que je dis ? Que là Méde¬ 
cine ne* fera; jamais qur'uné étrange afofùrdhé , qu’une fuper- 
ftîtion meurtrier e , tant qu’on se laler-a pas fefulte-r des lois 
coafervatrices de l’homrae, lefquelrne doivent & ne peu¬ 
vent être autre chofe qu’une détèrminarion particulière de* 
l’oix confervatrices de l’univers > & ou me contefte cette 

vèitO 
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Extrait du Journal de Paris, 

Du Vendredi 2.7 Août 1784. 

En donnant la plus pTompte publicité à la 
Lettre de M. Mefmer, inférée n.° 2,32., nous 
avons voulu lui prouver combien nous étions 
éloignés de lui interdire toute réclamation par 
la voie de ce Journal, aïnfi que le prétendent 
fes Partifans. Nous nous y ferions cependant 
refufés, fi nous avions pu prévoir combien la 
première aflertion de cette même lettre, étoit 
dénuée de fondement, Sc que la Société, loin 
d’avoir refufé des Commifiàires à M. Mefmer, 
a peut-être àfe reprocher la fàcilité avec laquelle 
elle les lui a nommés, ainfi qu’il réfulte de l’Ex¬ 
trait des Regiftres de la Société. 

Dans la Séance de cette Compagnie, tenue 
au Louvre le 20 de ce mois, un des Membres 
a dépofé fur le Bureau la lettre de M. Mefmer , 8 c 
en a fait leârüre *. Un feul article de cette lettre 


( * ) Un féul article . on eût été, je crois bien en 
peine de répondre aux deux derniers. 
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devoit fixer l’attention de la Compagnie ; c’eft 
celui dans lequel M. Mefmer avance que la 
Société Royale de Médecine lui a refufé des 
CommilTaires en 1778. La Compagniea demandé 
qu’on lui préfentat les Délibérations qu’elle 
a prifes fur ce fujet. L’expofé fuivant a été 
Extrait de fes Regiftres. 

i.° Sur la demande faite par M. le Roux, 
Chirurgien, au nom de M. Mefmer, dont il 
étoit connu alors pour être l’Agent, la Société 
Royale nomma, dans la Séance tenue le Ven¬ 
dredi 3 Avril 1778, MM. Daubanton, Dèf- 
perrieres, Mauduyt, Andry, l’Abbé Teffier & 
Vicq-d’Âzyr, Commifiùires, pour faire l’exa¬ 
men des procédés du Magnétifme animai, mis 
enufage par M. Mefmer, qui avoit alors une 
Maifon à Creteil , ou il avoit réuni dés 
malades.' 

2. 0 Tous les Commîiïaires étant réunis chez 
M. Defperrieres, d’où ils dévoient partir pour 
aller à Creteil-, on leur remit une lettre de 
M. le Roux, dans laquelle il leur expofoit : 
Que les Malades de M. Mefmer avoient reçu , 
quelques jours auparavant ^ la vif te d'un grand 
P rince , qui leur avoit fait une grande révolu 
non ; que la vif te des Commijfaires leur en 

fàifoti 
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faifoit craindre une nouvelle ; que les Malades 
étaient prefque tous desperfonnes de condition > 
qui ne pcuvoient être conduits comme des gens 
de la lie du Peuple , & qu’ils fe flattoient qut 
la Société Royale s'en rapporteroit , pour le 
fond , à leur parole d’honneur; qu’ils efpéroient 
que MM. les Commiffairts différeraient leur 
vifite jufqu’à Vamélioration notalle de leur 
état ; que Von feroitparvenir à la Compagnie 
les relations des maladies , & les certificats 
tels que les quatre qu’il envoyoit fous enveloppe 
avec la lettre ; que ces pièces tiendraient lieu 
de la vifiteprojettée , & que M. Mefmer Vavoit 
chargé d’écrire cette lettre aux Commiffaires , 
en leur offrant fies txeufes. 

3. 0 MM. Daubenton, Defperrieres, Mau- 
duyt, Andry, l’Abbé Teffier, & Vlcopà’Kzyr i 
ayant rendu compte de ces circonilances * 
qu’aucun d’eux, n’a oubliées, dans la Séance 
du 7 Mai 1778, la Société Royale chargea fon 
Secrétaire d’apprendre à M. Mefmer , que les 
■Commiffaires nommés par elle ne dévoient 
donner aucun avis fans avoir pris auparavant 
une connoiffance pleine & entière de l’objet 
fur lequel iis avoient à prononcer y Sc fans 
avoir conftaté l’état des Malades , par un 
examen fait avec' foin $ que les relations Së 
B 
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àtteftatxons. ne pouvoient y fuppléer ; qu'elle 
lui renvoyoit les'Certificats qui lui avoient été 
remis, & qu’elle retîroit la Commiflion qu’elle 
avoir donnée à quelques-uns de fes Membres à 
ce fujet. 

4. 0 Jufqu’à cette époque, la Société Royale 
avoit regardé M. le Roux comme l’Agent de. 
M. Mefmer : ce particulier l’avoic accompagné 
en Allemagne ; il avoit eu, jufqu’alors avec lui 
des liaifons notoires, & il avoir vifité, peu de 
tems auparavant, conjointement avec M. Mef* 
mer, deux des Membres de la Compagnie, 
auxquels il avoir remis, le 3 Mai 1778, des Cer¬ 
tificats relatifs aux Malades traites à Creteil. 
Ce fut donc avec une grande furprife, qu’elle 
reçurune lettre, en date du 12 Mai 1778, dans 
laquelle M. Mefmer défavouoit toutes les 
démardies, & demandes de M. le Roux, en 
déclarant qu’il fe feroit lui-même emprefle de 
foliciter une commiflion auprès de la Société 
Royale , s’il y avoir eu lieu. Il ajoutoit que le 
parti le plus fi\r, moi avoit paru être de mettre 
fous les yeux de la Compagnie, des attefta- 
tions pour conftater l’état des malades , afin 
qu elle fut à portée de juger du mérite des gué- 
rifons, lorfqtie le tems 8c les çirconftances lui 
permettroient de les lui offrir. 



( * 5 > ) 

5-® La Société, après avoir entendu la lec¬ 
ture de cette lettre, dont les derniers articles 
étoient toùt-à-fait conformes à celle de M le 
Roux, en date du 3 Mai 1778, défavoué ce¬ 
pendant par M. Mefmer, perfîfta dans fa déli¬ 
bération du 5 Mai : elle ne devoir point changer 
de réfolution, puifque, d’une part, M Mefmer, 
ne demandoit point de Commilîàires, & que, 
de l’autre, des certificats ne pouvoient fuflire 
pour leur inftru&ion dans le cas où il en aaroit 
demandé, 

é>.° M. Mefmer invita, le 2,0 Août 1778, les 
Membres de la Société Royale à vifiter les 
Malades dont le traitement, entrepris par lui , 
à Creteil, devoir finir arec le mois. 

La réponfe fut comme elle devoit l’être, 
que les Membres de la Société, n’ayant eu au¬ 
cune çonnoifTance de l’état antérieur des per- 
fonnes foumifes à ce traitement, ils ne pou¬ 
vaient porter de Jugement à cet égard. 

M. Mefmer favojt que les Commiffaires, 
.nommés par la Société Royale, avec, ou fans 
fon aveu, s’étoient réunis pour aller à Creteil. 
Ilfavoit qu’au moment où ils alloient partir, 
une lettre de M. le Roux les avoir engagés à 
différer leur vifite jufqu’àîa fin du traitement; 

B ij 
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Il avoir reçu lui-même les certificats que là 
Société tenoit dé M. le Roux. La Compagnie 
lui avoit notifié que ces pièces' né pouvoiene 
fuppléer à la Vifite & à l’examen des Corn-* 
mÜTaires, & qu’il étoit impofiible qulls por- 
rafient un Jugement fur des'Malades qu’on leur 
préfenteroit feulement après les avoir guéris f 
fans qu’ils*euffent pu s’àffurer par eux-mêmes 
de la nature du mal, & de celle des moyens 
employés pour le combatre. Comment donc. 
M. Mefmer , inftruit par la lettre du Secré- 
taire , de ces juües motifs de plainte & de 
réclamation , a-t-il attendu depuis le 12. Mai* 
date de fa première lettre, jufqu'au 20 Août , 
pour inviter lès Membres de la Société Royale, 
à voir des Malades foi-difant guéris, fur l’état 
defquels il n’ignoroit pas que les Membres de 
la Société n’avoient aucuns détails, puifqu’ils 
lui a voient, renvoyé fes certificats, comme il 
en convient lai-même, avec la même enve¬ 
loppe fous laquelle ils les avoient reçus , Sc 
-qu’ils avoient eu foin de ne point ouvrir. 

D’où il réfulte,' i.* que la Société Royale, 
loin d’avoir refufé des CommifFaires à M. Mef¬ 
mer , aéré trop facile à lui en accorder, puif- 
qu elle en a nommé fur la feule demande de 
M. le Roux, faite au nom de M. Mefmer- tau- 
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dis qu’elle aurait dû attendre que M. Mefmer 
en damandât lui-même. 

2. ® Que M. Mefmer a déclaré formellement 
que la commiffion dont il s’agit , avoit été 
formée fans fon aveu , & qu’il n’en a point 
demandé à la Société Royale. 

3. ® Qu’il n’a invité qu’une fois les Membres, 
de' cette Compagnie à vifîter, à la fin de leur 
traitement, des Malades dont l’état antérieur 
leur étoit inconnu, & que l’on avoit refufé 
trois mois auparavant de leur faire voir. 

Je certifie que le préfent Extrait eft con¬ 
forme aux Originaux contenus dans les Regif- 
tres de la Société Royale de Médecine. Fait 
au Louvre, ce 24 Août 1784. 

Signé Vîcq-d’Azyr , Secrétaire perpétuel» 



L E T T RE 

D E M. MESMER 

Aux Auteurs du Journal de Paris * 

Du 2.-9 Août 1784. 


Je viens de lire, Mon fleur, la hôte que M. 
Vicq-d’Azyr a fait inférer dans votre feuille 
du 27 de ce mois. Vous trouverez bon que j’en 
relève ici l’inexaéHtude. 

M. Vieq-d’Àzyr affirme d’abord, que dans la 
lettre que je lui ai adreffée & que vous avez 
bien voulu publier, j’avance à tort que j’ai 
demandé en *778 9 des Çommiflairës à la 
Société Royale , & qu’ils m’ont été refufés ; 
mais je n’ai pas dit un mot de tout cela, dans 
ma lettre. J’ai dit qu’en 1778, j’ai invité la 
Société à conftater avec moi les effets du 
Magnétifme animal, & qu’elle n’a pas voulu 
m’entendre. On va voir tout à l'heure que ce 
que j'ai dît ne refîemble en aucune manière à 
ce qu'on veut me faire dire. 
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M. Vicq-cTAïyr, en fécond Hea, voudroir 
faire regarder toutes les démarches d’un M. 
le Roux., Chirurgienqu'il prérend m’avoir 
accompagné en Allemagne, & qu’il allure 
avoir été mon Agent en France, comme des 
démarches faites par moi ; en conféquence, 
M. le Roux ayant demandé en 1778, à la 
Société, desCommilTaires en mon nom, pour 
conftater l’efficacité du Magnétifme animal, 
êc moi ayant formellement refufé ces Com- 
miffaires , M. Vicq-d’Âzyr s’efforce d’ën. faire 
conclure que j’ai refufé des CommilTaires après 
en avoir demandé. 

Mais il eft faux que M. le Roux m’ait accom¬ 
pagné en Allemagne. Je l’ai vu deux fois à 
Vienne, fans faire à lui une plus grande attention 
qu’aux autres curieux qui fréquentaient ma 
maifon. Depuis, M. le Roux a eflàyé de jouer 
un rôle à côté de moi, dans cette Capitale; 
mais ce rôle étoit abfolumènt indépendant du 
mien, mais je ne l’ai conftitué nulle parc 
mon Agent, 8 c la Société devoir avoir d’au¬ 
tant moins de confiance en lui, lorfqu’il s’efi: 
avifé de demander pour lui une commiffion , 
qu’elle fâvoit très-pofîtivement, que je ne vou- 
lois point de commiffion , êc qu’il étoit abfurde 
B iv 
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d’en nommer une , avant’ que d’avoir un aveu 
formel & par écris de ma part, que je l’accep^ 
terois. 

En deux mots, voici le fait : M. le Roux ,’ 
en 1778 , m’a amené quelques membres de la 
Société Royale, qui me parurent vouloir de 
bonne-foi acquérir une idée jufte.de l'efficacité, 
de ma méthode ; je les invitai à venir obferver 
chez moi ce qui s’y pafToit* a propos de cette 
invitation, ils firent quelques efforts pour m’en-, 
gager à accepter uneCommifïîon, qui, procé¬ 
dant dans les formes, viendroit méjuger avec 
folemnité : je demandai ce que c’étoit qu’une 
Commifiion ; ( * } on nie l'expliqua ; je ne 
voulus pas. en entendre parler; les raifons de 
mon refus font configures dans le Précis hifto-* 
rique des faits relatifs au Magnétifme animal, 


4*) J’ai toujours refufé une CommiÆon uniquement çom- 
pofée de Médecins &, jnême de Savans, parce qu’ayant 
è propofer-une médecine & une philofophie nouvelle, j’étoig 
fâr que je' ne trouverois chez de tels gens, que beaucoup 
d’opiniâtreté , une intelligence peu libre de préjugés, les 
habitudes réfulrantes de refprit qû’on prend dans les Corps, 
:©ù bien plus qu’ailieurs, on apperçoit le phénomène de Timi- 
iatïon , & où il eft fi rare de conserver, fous l’adion de 
IQUtes les. intelligences ayeç lefqueUes on fé met çommç 
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imprimé en Avril 1781 , Précis, dont M. 4 e la 
Sône a reçu de ma part un exemplaire pour la 
Société; mais en refufant une Commiffion, je 
déclarai'que je n en ferois pas moins empreffé 
de mettre les Membres de la Société dans le cas 
d’acquérir une o pipi on vraie fur x utilité de là 
Doârrine que j’annonçois ; en conféquence 
j’offris de. n’admettre à mon traitement aucun 
malade dont l’état n’eut été fuivi te coflftaté 
par un Médecin de la Faculté de Paris ; les cer¬ 
tificats des Médecins auroient été enfuite dé- 
pofés à la Société , & on feroit venu chez moi 
obferver les progrès des guérifons £ ma propo¬ 
rtion fut trouvée raifonnable, & après deux 
affemblées particulières de la Société, aux¬ 
quelles j’afîftai, on convint de l’accepter, 

involontairement en rapport, cette originalité prccieufe , 
fans laquelle il eft împoffible d’avoir une mâniete de voir 
a ! l&i. Si vous v prénex : garde , les Opinions dans le monde' 
fe .'gagnent comme ja peur, nous' les recevons ' parce que 
no? voifins les ont reçues î elles ne marchent pas devant 
notre efprit, elles le pouflent, & comme on n’oppofc aucune 
réftftance à l’impulfion. à laquelle on obéît, plus on eft ra¬ 
pidement énttâîrie, plus on fe croit libre., & phis on pro- 
xlorice des jugemens comme fi On étoit libre , Scc*' * î 
Il y a furtout cela beaucoup de réflexions à faire ,'qi» 
feront, .développées.à pjcopros du Rapport de MM, le.s Co.m- 
miuaircs , &ç. . ; ... 
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Tout cela n’empecha pas M. le Roux de 
poftuler, en mon nom, laCommiffion que j’avois 
refufée, & la Société, de croire ou de feindré 
de croire quen la lui accordant, elle fe ren¬ 
dait à mes follicitations. A u moment où je m’y 
attendois le moins, j’appris que fix Com- 
milîàires dévoient fe rendre dans mon domicile, 
pour venir y procéder en cérémonie à l’exa¬ 
men de ma Doftrine & de fon application; 
cette nouvelle me furprit ; je déclarai à M. le 
Roux, que je découvris à cette époque être 
compatriote & Agent de M. Vicq-d’Azyr * f 
que fi. un Membre de la Société, quel qu’il fût, 
entendoît venir chez mol en qualité de Comr- _ 
miflaire, & non fimplement en qualité de 
confrère, je ne te recevrois pas; du relie je n’ai 
chargé M. le Roux, ni directement ni indirecte— 
ment d’écrire pour moi à la Société y la lettre 
citée dans votre feuille: M. le Roux s’étoic 
engagé fans mon aveu, il fe dégagea comme 
U i put r & fes raifons prouvent alfez quel étoit 
fon embaras. 

En même tems je réitérai à la Société, en 
parlant à M. Defperrieres l’offre que je lui 
avois faîte,& qui avoit déjà été exécutée en 


* Depuis ce moment je n’ai plus vu M. le Roux. 
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partie , par la remife de quelques Certificats J 
cette offre cefïat d’être trouvée raiforinable 9 
& mes certificats me furent renvoyés, accom¬ 
pagnés d’une lettre de M. Vicq-d’Aiyr, où 
l’on me déclaroit que, puifque je ne vouloir 
point de Commifïaires , la Société ne poüvoic 
s’occuper de ma Doctrine, je répliquai par 
une lettre très-modéré , & qui contient entre 
autres chofes une partie des réflexions qui 
in’avoient déterminé à préférer, en ce qui 
concernoit mes Malades à une infpeétion de 
CommifTaires, pour conftater leur état, des 
confultations authentiques délivrées par les 
Médecins qui les auroierit traités avant moi. 

Trois mois après cet incident, ayantobtenu 
des fuccès dans mon traitement, j’invitai la 
Société, par une lettre adreffée à M. Vicq<fAzyr # 
à venir s’en aflurer ; M. Vicq-d’Azyr me ré¬ 
pondit en quatre lignes , que la Société n’ayant 
tu aucune connoiflànce de l’état antérieur de 
mes malades, ne pouvoît porter aucun juge¬ 
ment fur leur état a&uel. 

11 me fembloit à moi *, que pour juger leur 


* Dans tout cela, qu’on obferye bien que je ne faHok 
que dçs aâes d'honnêteté, & que n’étant obligé à rien , 
je pouvais defirer des observateurs , & xefaftr des Juges. 




état a&uel, il reftoit encore un moyen à 1 % 
Société -, c’étoir de comparer cet état àjeuy 
état antérieur décrit dans des confultat4on$ 
détaillées , & que j’ofFrois de repréfènter ; on 
ne m’écouta pas : la Société , à cette, époque , 
vouloit abfolument aggrandir Tes domaines par 
la conquête de ce pauvre Màgnétifme animal, 
aujourd’hui fi tourmenté , 6 c pour y parvenir 
il lui fallait une Commifllon qui me mit dans 
fa dépendance : n ayant pas jugé à propos d$ 
l’accepter, je fens maintenant que l’invitation 
que je lui faifois devait lui déplaire ; & il me 
paroîttoutfimple quelle n’y ait eu aucun égard? 

Voilà, Meilleurs, les faits tels qu'il fe font 
palTés entre M.Vicq-d’Azyr, la Société Royale 
& moi ; au, refte, toutes ces ehofes importent 
fort peu au Public ; mais ce qui lui importe , 
c’eft de favoir fi j’ai une découverte, fi j'ai une 
découverte utile oudangereufe, & en attendant 
que j’aie expofé mon opinion fur le Rapport 
imprimé de MM. les Commifiaires , qui, fans 
m’avoir interrogé, prétendent que je n’ai point 
de découverte , en attendant que je m’élève au- 
defiiis descirconftanccs en apparence difficiles, 
dans lefquelleson a cru me jetter, qu’il me foit 
permis de renouvelier ici le défi que j’ai fait aux 
Médecins , il y a environ fix ans 3 j’ai demandé 
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à- cette époque , & je demande aujourd’hui 
qu’ils choifiiïent vingt-quatre malades ; j’en 
prendrai un même nombre ; & l’état des .uns 
& des autres: ieraccnfiaté en préfence de 
Magiftrats fuperieurs qui voudront bien préfider 
a leur traitement. En Médecine ôn ne doit îfe 
décider que pàr les faits ; je foutiens que 'mes 
malades feront plus promptement & plus ra¬ 
rement guéris par ma méthode, que les ma- ; 
lades confiés aux Médecins ne le feront par 
leurs remedes; Sc fi je fais une prômefTe vaine , 
je confens qu’on déclare ma Do&rine faufle. 
Il y a dans Paris deux Corps de Médecins 
ayant une exiftence politique j que l’un, oif 
fautre accepte mon défi ; je le tiendrai. 

- Gallilée , obligé de faire, amende-honorabley 
pour avoir foutenu que la terre tourne, dtfoit, 
en quittant les Cachots; de Hh'jüffmbhr, ils ont 
beau faire , cependant là terre tourné. - 

J'ai l’honneur d'être avec une confidération 
diflinguée , 

MESSIEURS, 

Votre très-humble & 
très-obéiflànt Serviteur, 
Signé y Mesmer. 
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Note de M. Me/mer. 

On m’afforc que M. Defton, de concert avec le Confeil 
qui le dirige dans toutes Tes démarches , fe difpofe à faire 
imprimer une répoôfe au rapport de MM. les Commiifaires. 
M. Deflon étant parvenu à me faire dérober, un peu avant 
la clôture de ce Rapport , quelques-unes des notes que j’a 
rédigées, pour me guider dans l’explication que j’ai donnée 
de ma Doétrincà mes Elèves, il eft poflible qu’il parlé 
Un peu mieux fur le Magnétiime animal qu’il ne l'a fait 
jufqu’à préfent : mais comme des notes ne fuf&fent pas 
jour développer mon fyftcme , je n’en protefte pas moins 
de nouveau contre tont ce que M. Deflon pourra écrire 
ou faire de relatif à ma découverte. Quel que foit le ton 
que lui Si fon confeil prendront dans l’oeuvre qu’ils mé¬ 
ditent , je prie qu’on n’en fbit pas dupe i encore un peu 
jdé rems , & je dirai tout, & l’hypocrifie profonde des deux 
petfonnages fcradcvoilce , & on trouvera mapatiencc in¬ 
croyable i & dans une affaire qui intéreffe l’humanité oa 
regardera mon long fîlence , comme une faute que je 
%'VifOi» pis 4# «emaettre. 


